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      INTRODUCTION


      
        

      


      
        D’un naturel discret et d’une courtoisie sans faille, Juan Carlos Scannone a vu défiler, ces derniers temps, une cohorte de journalistes et de réalisateurs de télévision, venus l’interroger sur un pape, provenant, comme il le disait lui-même le soir de son élection, le 13mars 2013, du «bout du monde» avec l’idée de réformer en profondeur l’Église catholique. Au Colegio Máximo où il vit à une trentaine de kilomètres du centre de Buenos Aires, la première journaliste à frapper à sa porte fut une Française, une envoyée spéciale du quotidien catholique La Croix en Argentine, cette terre lointaine vue d’Europe. Le Vatican ne fut pas en reste. Très vite aussi, il dépêcha sur place, un envoyé de son organe de presse écrite, L’Osservatore romano. Le résultat de cet entretien fut un article, intitulé: «Bergoglio, mon élève», qui retint l’attention.


        Quelques temps plus tard, en effet, Juan Carlos Scannone reçut un courrier qui constitua une surprise. Au dos de l’enveloppe, il y avait, écrit à la main, un intrigant «F.» et une adresse qui laissait, elle, deviner, sans trop d’erreur possible, l’identité du mystérieux expéditeur: Casa Santa Martha, Roma, etc. Dans sa missive, le pape François (puisqu’il s’agissait bien de lui…) remerciait «Cacho» (l’affectueux surnom donné à Juan Carlos Scannone) et lui reprochait, avec humour, de ne raconter que les «bonnes choses» et non pas les «mauvaises». Sensiblement de la même génération, les deux hommes qui se tutoient toujours ont, de fait, une longue histoire commune. Et qui fut parfois mouvementée.


        À la fin des annéescinquante de l’autre siècle, ils firent connaissance. L’un, Juan Carlos Scannone, devenu depuis un philosophe et un théologien de renom en Amérique latine, fut le professeur de grec de l’autre, un jeune séminariste prometteur du nom de Jorge Mario Bergoglio qui est, depuis le 13mars 2013 sous le nom de François, le 266epape de l’Église catholique romaine. Une quinzaine d’années plus tard, à l’orée d’une époque féconde, agitée et tragique, le rapport hiérarchique s’inversa. En 1973, l’ascension fulgurante de Bergoglio au sein de la Compagnie de Jésus le propulsa provincial d’Argentine et donc le supérieur de Scannone. Six ans plus tard, au terme d’un provincialat difficile, dû en particulier à la terrible dictature militaire qui s’était abattue sur l’Argentine, le futur pape devint le recteur du Colegio Máximo qui abrite les facultés de théologie et de philosophie des jésuites en Argentine. L’intellectuel Scannone et l’homme de gouvernement, Bergoglio, un «leader né», comme le décrivent ceux qui l’ont côtoyé, ont beaucoup partagé tout au long de ces années.


        Ce qu’ils en commun? D’abord une «argentinité», cette sorte d’identité métissée, enracinée en Amérique latine mais héritière de l’Europe. Sur le continent latino-américain, l’Argentine, terre d’accueil au début du XXesiècle d’une vaste immigration en provenance d’Espagne et d’Italie, est le pays le plus «européen». Ce «bout du monde», berceau du pape François, a toujours été regardé, de ce fait, avec un brin de suspicion et d’agacement par ses voisins. Ce que partagent aussi Bergoglio et Scannone, c’est une culture et une spiritualité de jésuites, un mélange de rigueur intellectuelle et de pragmatisme humain. Cet habitus religieux est sans doute l’une des clés de lecture fondamentales pour comprendre la manière singulière et anticonformiste qu’a Bergoglio d’être pape.


        De par leur âge, ces deux hommes d’Église ont également une même culture commune. Nés et formés tous les deux avant le Concile, ils ont vécu, de l’intérieur, la révolution du catholicisme de VaticanII. Chacun avec son charisme propre, l’un théologien et philosophe, l’autre archevêque et cardinal, ils ont aussi porté les évolutions de l’Église catholique de l’après-concile. Pour l’Amérique latine, cela a été une période féconde au cours de laquelle la théologie latino-américaine s’est émancipée de la tutelle européenne. Bergoglio et Scannone, chacun à sa manière, ont participé à ce mouvement. Initiée par le théologien péruvien Gustavo Gutiérrez, la théologie de la libération, préoccupée du sort des pauvres et des opprimés, s’est affirmée au cours des annéessoixante-dix. Dans ce sillage est né, à Buenos Aires, un courant théologique spécifique, la théologie du peuple qui revendique son appartenance à la grande famille de la théologie de la libération. Comme philosophe et comme théologien, Juan Carlos Scannone en est l’une des figures éminentes. Encore aujourd’hui, cette théologie du peuple inspire fortement le pape François. Pour comprendre son pontificat et la réforme qu’il entend mener, il est nécessaire de faire ce long détour par l’Amérique latine et ses théologies, son catholicisme populaire et son option préférentielle pour les pauvres.


        De tout cela, Juan Carlos Scannone est, bien sûr, un acteur et un témoin privilégié. Sans conteste, il est l’un des meilleurs «décrypteurs» de François et du pontificat de ce pape réformateur. D’ailleurs, les jésuites eux-mêmes ne s’y sont pas trompés. Ils l’ont aussi sollicité pour mieux appréhender les axes forts de la pensée et de l’action de Bergoglio. D’avril2014 à mars2015, le père Scannone a partagé son temps entre Buenos Aires et Rome. Invité par son directeur, Antonio Spadaro, il a résidé, au cours de cette année-là, auprès de la prestigieuse revue italienne des jésuites, la Civiltà cattolica.


        C’est là où nous l’avons nous-mêmes rencontré, dans ce palais un peu suranné, construit par un riche russe au XIXesiècle, à proximité du Pincio, les jardins qui surplombent Rome et entourent la villa Borghese. Grâce à l’amicale entremise du jésuite Pierre de Charentenay, l’ancien rédacteur en chef de la revue française Études, qui, après un long séjour aux Philippines, a rejoint lui-même l’équipe de la Civiltà cattolica, le père Scannone a eu l’amabilité et la générosité d’accepter le projet que nous lui proposions, celui de ce livre d’entretiens.


        Pour ceux qui connaissent Rome, octobre est le mois béni pour y séjourner. Les Romains parlent eux-mêmes de ce moment privilégié de l’année, en l’appelant les «ottobratte». L’air est alors très doux et la lumière d’une beauté à couper souffle. Au moment où s’ouvrait au Vatican le synode sur la famille, l’une des étapes importantes du pontificat de François, le père Scannone nous avait donné rendez-vous pour ces entretiens. Comme l’être humain est un animal d’habitudes, nous avons pris les nôtres. Chaque fin d’après-midi, nous nous installions dans le même petit salon de la Civiltà cattolica. Tandis que la nuit était tombée, la sonnerie qui annonçait le dîner de la communauté mettait le plus souvent, un terme à nos échanges.


        À notre demande, Juan Carlos Scannone nous a livré quelques bribes de son itinéraire qu’il a lui-même retracé dans un ouvrage autobiographique1. À quatre-vingts ans passés, chaque vie a l’épaisseur d’un destin. Pour résumer l’existence du père Scannone, le mot le plus approprié est sans doute celui d’engagement. Engagement religieux, engagement intellectuel, engagement social. Le jésuite est entré en 1949 au noviciat de la Compagnie de Jésus. Il est âgé d’à peine 17ans et déchire le cœur d’une mère qui l’a élevé seule, en fils unique, après la mort prématurée de son père. Comme Bergoglio, Scannone est un vrai «portègne2». Au sein d’une famille bourgeoise, il a grandi dans le centre de Buenos Aires, avenida Corrientes, à proximité des théâtres et des cinémas, lieu de rendez-vous de la vie nocturne de la capitale. Mais surtout de l’église du Sauveur, celle du collège des jésuites où il avait pris l’habitude d’assister chaque jour à la messe. «C’était la vie religieuse qui m’attirait plus que d’être prêtre», dit-il pour expliquer son choix. Doté de brillantes capacités intellectuelles, il est, en 1959, envoyé en Europe pour compléter sa formation auprès du grand théologien Karl Rahner, à Innsbruck, en Autriche. Pendant ses huit années sur le Vieux continent, Scannone séjourne aussi en France et en Allemagne.


        Identifié souvent comme un théologien, il préfère lui se définir comme un philosophe «au service de la théologieet de la pastorale». Théologiquement, les références du père Scannone sont très allemandes, particulièrement Karl Rahner et Urs von Balthasar. Mais philosophiquement, il est très nourri par la pensée française, celles d’Emmanuel Lévinas, de Paul Ricœur, de Maurice Blondel et aujourd’hui celle de Jean-Luc Marion. Fin connaisseur de l’œuvre de Ricœur, il l’a rencontré chez lui, en région parisienne, dans sa maison de Châtenay-Malabry. Le raccompagnant, le philosophe français lui avait montré le temple protestant réformé qu’il fréquentait chaque dimanche.


        Jusqu’à maintenant, l’œuvre du père Scannone est surtout connue dans le monde hispanophone. Lui-même se présente comme appartenant au courant de la théologie de la libération et de la théologie du peuple, l’«école de théologie de Buenos Aires». Dans ce sillage, il a d’abord travaillé avec son ami Enrique Dussel à l’élaboration d’une philosophie de la libération. Soucieux de l’option préférentielle pour les pauvres, Scannone a pensé aussi philosophiquement le catholicisme populaire latino-américain qu’il décrit, avec les outils de Marion, comme un «phénomène saturé». Plus récemment, il a travaillé à une philosophie et une théologie inculturées et à la notion de l’interculturalité et du don.


        Disponible et concentré, précis jusqu’à la minutie, Juan Carlos Scannone, lors de nos entretiens, n’a jamais rien éludé, même les questions difficiles sur la très polémique affaire des deux jésuites Orlando Yorio et Franz Jalics, enlevés en 1976 par la dictature militaire et sur les liens complexes entre Bergoglio et la Compagnie de Jésus. Ami personnel d’Orlando Yorio, le père Scannone livre ici ses souvenirs et sa lecture de cette période controversée. Avec une finesse intellectuelle et une profondeur spirituelle irremplaçables, le philosophe et théologien donne matière pour comprendre l’itinéraire qui a conduit son ancien élève à devenir pape et livre des clés de lecture essentielles sur l’ébouriffant pontificat de François.
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BERGOGLIO,

    UN PAPE TRÈS « JÉSUITE »







Lorsqu’en début de soirée, ce 13 mars 2013, Jorge Mario Bergoglio qui vient d’être élu par le conclave, apparaît, en soutane blanche, au balcon de la basilique Saint-Pierre, il cumule les « premières ». Il est le premier pape à venir des Amériques, le premier aussi à avoir choisi le nom de François et le premier, enfin, à être jésuite. Dans le passé, l’Église catholique a déjà connu des papes issus d’ordres religieux, franciscains ou dominicains, notamment. Mais jamais venu des rangs de la Compagnie de Jésus, fondée au XVIe siècle par Ignace de Loyola. Influent et prestigieux, l’ordre a traversé des périodes mouvementées dans ses relations avec la papauté. Pendant le long pontificat de Jean Paul II, il a ainsi connu une sorte de disgrâce1.

Devenu le chef de l’Église catholique, Bergoglio garde indéniablement l’empreinte de sa longue formation intellectuelle et spirituelle au sein de la Compagnie de Jésus. Qu’est-ce qui fait de lui un « pape jésuite » ? En quoi sa culture religieuse est-elle l’une des clés fondamentales pour comprendre sa manière singulière d’être pape et de diriger l’Église catholique ? Pour le philosophe et théologien, Juan Carlos Scannone, François « gouverne par le discernement ». Ce discernement – le fait de chercher et trouver la volonté de Dieu –, est le pilier de la spiritualité des jésuites. Muni de la feuille de route que les cardinaux lui ont donnée en l’élisant, le pape François avance « en marchant », écoute largement même ceux qui ne partagent pas ses options et prend son temps pour trouver le chemin.

*

Que représentaient les jésuites en Argentine quand Bergoglio est entré dans la Compagnie de Jésus ?

Du point de vue spirituel et intellectuel, les jésuites ont toujours tenu une place importante en Argentine. Ils avaient des collèges, des universités, des publications, etc. Dans la Compagnie, à cette époque, il y avait à un climat favorable au courant rénovateur de l’Église catholique, une prédisposition à accepter les changements du concile Vatican II. Bien sûr, il y avait aussi des conservateurs parmi les jésuites argentins. Pour ce qui me concerne, presque tous mes professeurs avaient étudié auprès de professeurs européens qui appartenaient au mouvement de rénovation de l’Église, certains à Rome. Ceux qui avaient étudié à Louvain se situaient dans la ligne de Joseph Maréchal, un jésuite belge qui a tenté une réconciliation entre le thomisme et la philosophie moderne, la philosophie transcendantale de Kant. J’ai reçu de mes professeurs un thomisme ouvert, rénové.

Bergoglio est entré plus tard que moi dans la Compagnie. Intellectuellement, tout cela était déjà bien établi de telle manière qu’il est faux de prétendre, comme certains ont pu le faire, que Bergoglio avait reçu une théologie très fermée. Ce n’est pas vrai ! La plupart des professeurs appartenaient au mouvement de rénovation, tant biblique que liturgique. Il y avait déjà, à l’époque, une atmosphère de changement assez forte.

Pour ma part, j’ai été envoyé étudier auprès de Karl Rahner à Innsbruck. Sa pensée a préparé le concile et sa théologie a marqué fortement Vatican II.

Comme pape, Bergoglio vous apparaît-il encore très jésuite ?

Oui, bien sûr. Le pape François gouverne, c’est clair, par le discernement. Dans la tradition jésuite, si l’on ressent une paix intérieure profonde, selon la description de saint Ignace dans Les Règles de discernement des esprits, c’est que l’on a pris la bonne décision. Lors d’une rencontre après son élection, Bergoglio m’a confié qu’il ressentait beaucoup cette paix intérieure.

Qu’est-ce que le discernement ?

Chercher et trouver la volonté de Dieu. Mais cela ne se limite pas seulement à sa vie spirituelle propre. Il s’agit aussi d’aider les autres à chercher et à trouver la volonté de Dieu. Dans le cas de Bergoglio aujourd’hui, le discernement lui est utile pour le gouvernement de l’Église, la marche de l’Église.

Est-ce important pour comprendre le pape François ?

C’est sa manière de gouverner. Comme pape, il écoute tout le monde et n’a pas d’idées préconçues, arrêtées à l’avance. C’est ce qu’il m’a dit quand je l’ai rencontré. On le voit, par exemple, dans la manière dont il a procédé pour les synodes sur la famille. À travers un questionnaire, il a d’abord consulté le peuple de Dieu. Ensuite, pendant le premier synode extraordinaire qui a eu lieu en octobre 2014, il a écouté les évêques. D’abord le peuple de Dieu puis les évêques… Peu à peu, il voit, je crois, comment avancer. Mais il se donne du temps.
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